
[image: trump-couv-800]






éditions LettMotif

105 rue de Turenne

59110 La Madeleine (France)

Tél. 03 66 97 46 78

Télécopie 03 59 35 00 79

E-mail :contact@lettmotif.com

www.edition-lettmotif.com





Du même auteur, chez le même éditeur :

Sylvester Stallone, héros de la classe ouvrière


Le Populisme américain au cinéma, de DW Griffith à Clint Eastwood


La Boxe à Hollywood, de Chaplin à Scorsese



Avant-propos

J’ai consacré ma thèse de doctorat1 (devenue ensuite un ouvrage publié aux éditions LettMotif) au populisme dans la politique et la culture américaine. J’écrivais fin 2014, lors de la conclusion de mon travail, que le nouveau populisme qui s’imposerait aux États-Unis serait celui qui mettrait en avant les problématiques au centre des préoccupations des Américains2. Ainsi, d’après mes analyses, les thèmes primordiaux seraient:




	Wall Street et ses dérives;


	la nouvelle démographie du pays (les Blancs non hispaniques seront minoritaires vers 20403);


	une réhabilitation du Redneck4, c’est-à-dire de l’Américain des petites villes, en opposition avec la vision condescendante propagée depuis des années par les films hollywoodiens5.








J’ai donc été passionné, à plus d’un titre, par l’élection présidentielle de 2016. Tous les sondages et experts prévoyaient la facile victoire de Hillary Clinton. Pourtant, lorsque je discutais avec une personne à ce sujet, je ne pouvais m’empêcher de dire que Donald Trump avait une chance de l’emporter. Et évidemment, très souvent, on me riait au nez en me répétant les arguments entendus dans les médias. En effet, les experts présents dans les émissions politiques prédisaient de leur côté la défaite inévitable6 du milliardaire new-yorkais. De plus, prétendre que le candidat républicain pouvait gagner suscitait aussitôt de la suspicion. Les gens pensaient que j’étais donc favorable à ses idées politiques très controversées. Évidemment, cela n’était pas mon propos; je désirais juste apporter un peu de nuance dans les éloges unanimement adressés à Hillary Clinton et son inévitable triomphe lors de l’élection présidentielle. Il est évident que la rhétorique populiste de Donald Trump et ses thèmes de prédilection7 me semblaient être véritablement en phase avec les attentes d’une grande partie des Américains. Finalement, l’élection du milliardaire m’a donné raison et je devais m’intéresser de plus près aux raisons de ce succès politique. Cet ouvrage sera suivi d’un tome deux dans quelques années, à la fin du mandat de Trump, pour faire le bilan sur son influence dans le cinéma américain8. Dans ce premier volume, je vais plutôt me concentrer sur les raisons de son immense succès politique et si certains films ont déjà été influencés, positivement ou négativement, par la campagne sulfureuse du magnat de l’immobilier.

Je tiens aussi à préciser que cet ouvrage n’a pas pour fonction de glorifier ou diaboliser «The Donald» (comme on le surnomme aux États-Unis). Il est évident que les nombreux livres sortis, ces derniers mois en France, peuvent se classer dans ces deux catégories bien distinctes (même si les ouvrages à la gloire de Trump sont tout de même plutôt rares dans l’Hexagone9). De mon côté, je souhaite uniquement analyser, de façon la plus objective possible, la trajectoire et les raisons du succès du milliardaire à la coiffure si originale.




1.«Avatars du héros populiste hollywoodien, de Griffith à Eastwood», sous la direction de Vincent Amiel, Université de Caen, 2015. Ce travail universitaire est aujourd’hui disponible sous le titre Le Populisme américain au cinéma, de D.W. Griffith à Clint Eastwood (LettMotif, 2015).


2.D’ailleurs, deux journalistes ont mis en avant mon travail pour expliquer le succès politique de Donald Trump. Voir: Lorfèvre (Alain), «Le populisme américain, c’est (aussi) du cinéma», LaLibre.be, 6 mars 2016, http://www.lalibre.be/actu/international/le-populisme-americain-c-est-aussi-du-cinema-56d5bc3d3570e6ca6af98742 et Bos (Harry), «Trump, homme de l’année pour Time: la consécration d’une trajectoire made in Hollywood», Atlantico.fr, 8 décembre 2016, http://www.atlantico.fr/decryptage/trump-homme-annee-pour-time-consecration-trajectoire-made-hollywood-harry-bos-2899862.html
Je suis également intervenu dans un reportage de l’émission Stupéfiant! de France 2 lors d’un reportage intitulé Hollywood contre Trump (6 février 2017). Voir la vidéo: https://www.youtube.com/watch?v=aYyIcVJxotE

3.Les «Blancs non hispaniques», aujourd’hui majoritaires dans la population (environ 63,4 % du pays), vont progressivement devenir minoritaires aux États-Unis vers 2040. En effet, depuis 2012, il y a plus de bébés hispaniques, afro-américains et asiatiques que de blancs. Voir les études sur ce sujet du Bureau américain des recensements: http://www.census.gov/ topics/population.html


4.Né après la guerre de Sécession, le terme «Redneck» désigne, à l’origine, les populations blanches pauvres du Sud de l’Amérique. En général, ces derniers sont les victimes de la guerre. Très souvent employé de façon péjorative, le terme englobe aujourd’hui les campagnards de la partie méridionale des États-Unis, du Canada ou encore d’Australie. Sur ce sujet, voir Lachaud (Maxime), Redneck movies. Ruralité et dégénérescence dans le cinéma américain, Rouge Profond, Paris, 2014.


5.Parmi les plus célèbres, on peut citer Délivrance (Deliverance, 1972) de John Boorman, Massacre à la tronçonneuse (Texas Chain Saw Massacre, 1974) de Tobe Hooper ou encore La Colline a des yeux (The Hills Have Eyes, 1977) de Wes Craven.


6.Une vidéo sur Youtube résume d’ailleurs assez bien les pronostics erronés de plusieurs «experts» de la politique américaine dans les médias (de Christine Ockrent à François Durpaire): https://www.youtube.com/watch?v=6LsN58GrN2Q


7.Nous détaillerons, dans cet ouvrage, les différents thèmes de campagne du candidat dans le chapitre consacré à la politique.


8.Évidemment, dans ce deuxième livre, la question sera de savoir si on peut dire qu’il existe un cinéma trumpien comme, après le double mandat de Ronald Reagan, on a mis en avant un cinéma reaganien. Sur ce sujet, voir Le Cinéma des années Reagan, Gimello-Mesplomb Frédéric (dir.), Nouveau Monde, Paris, 2006.


9.On peut citer seulement quatre livres qui sont véritablement favorables à Donald Trump: Donald Trump, les raisons de la colère signé André Bercoff (éditions First, Paris, 2016), Guy Millière avec Après Obama, Trump? (éditions La Maison d’Édition, Paris, 2016), celui d’Evelyne Joslain intitulé Trump: Pour le meilleur et pour le pire (Éditions Presses de la Délivrance, Paris, 2016) ainsi que La Place de Donald Trump dans l’Histoire: Ce que personne ne sait de Frank N. Mitchell (Aquilion, Paris, 2016).



  Introduction

Pourquoi les cinéphiles n’ont-ils pas prévu l’élection de Donald Trump? Voilà une question qui peut paraître incongrue de prime abord. Les passionnés de cinéma ne semblent pas être les mieux placés pour analyser les élections politiques. Pourtant, un admirateur des films sur King Kong aurait pu se demander si l’arrivée sur grand écran d’un nouveau long-métrage consacré au gorille géant allait aussi annoncer une rupture politique. De fait, lorsqu’Hollywood s’intéresse à King Kong, un événement politique important se produit souvent pour le peuple américain. Un peu comme si le monstre géant, saccageant une ville états-unienne, annonçait aussi un grand chamboulement dans le paysage politique du pays. La première version, réalisée par Merian C. Cooper et Ernest B. Schoedsack, est sortie en 1933, lors de la Grande Dépression. L’énorme primate qui détruit une partie de New York renvoie au capitalisme fou de l’époque qui ravage la société américaine10. Élu avec une large majorité, Franklin Delano Roosevelt décide d’agir rapidement pour faire face à la grande crise économique qui frappe le pays. Lors de la convention démocrate de 1932, Roosevelt a promis de lancer une nouvelle donne (New Deal) pour permettre au pays de sortir de la crise11. Le film King Kong a donc accompagné la relance ­économique de l’Amérique au début des années trente.


À la fin de l’année 1976, le producteur italien Dino de Laurentiis propose une nouvelle version de l’histoire du monstre au public. Cette œuvre de John Guillermin, interprétée par Jeff Bridges et Jessica Lange, succède, de quelques mois, au traumatisme de la défaite au Vietnam et, de quelques semaines, à l’arrivée de Jimmy Carter à la Maison-Blanche. Carter est alors un quasi-inconnu du grand public qui parvient, à la surprise générale, à s’imposer lors des élections primaires du parti démocrate. Il est ensuite élu face à Gerald Ford, le président sortant, grâce à un programme qui plaît fortement à une Amérique en crise: «En 1976, il [Jimmy Carter] séduira le pays sur le thème d’un retour aux vertus anciennes, bref d’un gouvernement compétent, juste, généreux et honnête qui incite chaque Américain à donner “le meilleur de lui-même”12». Un discours en phase avec celui proposé par le scénario de Lorenzo Semple Jr. De toute évidence, le public a apprécié la critique du capitalisme sauvage, de la course effrénée au pétrole du long-métrage. Finalement, King Kong tuant les méchants capitalistes sur grand écran renvoie à Jimmy Carter remplaçant la vieille classe politique, responsable du scandale du Watergate et de l’humiliation au Vietnam.

En 201713, le cinéaste Jordan Vogt-Roberts propose sa version des aventures de King Kong avec Kong: Skull Island. Une nouvelle apparition du monstre géant sur les écrans qui précède, de quelques semaines, le discours d’investiture de Donald Trump le 20 janvier 2017. Un choc pour le monde entier car quasiment personne n’avait imaginé que cette vedette de la téléréalité pouvait remporter l’élection présidentielle14. Pourtant, King Kong est très souvent, comme nous l’avons vu, le signe annonciateur de bouleversements et surprises politiques. Dans ce long-métrage, une agence gouvernementale secrète du gouvernement, appelée Monarch, s’active dans l’ombre pour trouver des créatures mystérieuses sur la planète. Tout cela étant organisé, évidemment, de façon occulte et sans le consentement du peuple15 américain. Voilà un discours en adéquation avec le complotisme assumé du milliardaire dans ses nombreux discours politiques. Une version du gorille géant donc totalement en phase avec l’époque!

Cette petite introduction ludique a pour but de rappeler à quel point l’élection de Donald Trump est un fait inédit dans l’histoire politique américaine. «Le Donald» n’avait jamais exercé de mandat politique ou eu de haute responsabilité militaire. Nous allons donc nous attarder sur le parcours personnel du magnat de l’immobilier, sa campagne politique, son programme ainsi que les thèmes développés durant les longues semaines qui l’ont opposé à Hillary Clinton. Sa rhétorique et ses attitudes sont, de toute évidence, très intéressantes à analyser dans le cadre du populisme américain. Cela semble même être indispensable pour comprendre son succès lors de l’élection présidentielle de 2016, à la grande surprise des médias et de la plupart des experts politiques.

Hollywood s’est majoritairement opposé à la candidature du riche homme d’affaires. Des vidéos sur Youtube, des discours dans les journaux ou les émissions de télévision… Jamais un candidat n’aura autant divisé le monde du cinéma. Pourquoi Hollywood s’est-il acharné contre celui qui se dit représentant du «peuple»? Certains films américains étaient-ils déjà «trumpiens» avant même l’arrivée à la Maison-Blanche du milliardaire? Que dit l’élection de Donald Trump sur l’état de l’Amérique? Pourquoi une partie du peuple américain a-t-elle voté pour un homme, décrit comme raciste et mégalomane, contre l’avis des célébrités américaines? Des questions passionnantes car, contrairement à ce que l’on pense, quelques acteurs, dont le légendaire Clint Eastwood, ont également soutenu publiquement la campagne du milliardaire. Il paraît donc important de retracer l’historique de l’engagement politique des stars américaines avant d’analyser la dichotomie entre les aspirations de l’intelligentsia et le désespoir d’une partie de l’Amérique. Enfin, nous allons aussi étudier les films qui ont précédé, ou accompagné, l’inattendue arrivée au pouvoir de Donald Trump. Si certains longs-métrages ont clairement pointé du doigt les défauts du programme du candidat républicain, d’autres ont, au contraire, mis en avant les obsessions chères au milliardaire. Cela permet déjà d’observer si les bases d’un futur cinéma trumpien sont dès maintenant présentes sur les écrans. C’est donc l’objectif principal de cet ouvrage avec, en conclusion, des pistes de réflexion concernant la possible évolution du cinéma hollywoodien sous l’ère du nouveau président américain.




10.Sur ce sujet, voir Les Peurs de Hollywood: phobies sociales dans le cinéma fantastique américain, Guido Laurent (dir.), éditions Antipodes, Paris, 2006.


11.	Fohlen (Claude), «De la crise à la victoire (1929-1945)», in Vincent Bernard (dir.), Histoire des États-Unis, Flammarion, Paris, 2008, p. 257.
«Le New Deal fut une suite d’expériences, de tentatives, en trois étapes successives. La première, symbolisée par les Cents jours (9 mars-16 juin 1933), consista à redresser l’économie par une série de mesures sans précédent par leur nombre et leur diversité: remise en route des banques, abandon de l’étalon-or, aide aux fermiers, mise en valeur de la vallée du Tennessee, réorganisation de l’industrie, création d’agences pour l’emploi des chômeurs… Ce fut une politique “tous azimuts” destinée aussi bien à relancer l’économie qu’à inspirer confiance aux Américains.»

12.Mélandri (Pierre), «Une crise d’identité? (1974-1993)», in Vincent Bernard (dir.), Histoire des États-Unis, op. cit., p. 405.


13.On peut ajouter que King Kong II (1986) de John Guillermin sort en pleine période de «détente» entre l’Amérique et l’URSS. En effet, Ronald Reagan et Mikhaïl Gorbatchev, le président de l’URSS, se rencontrent en novembre 1985 à Genève. La fin de la guerre froide approche donc à grand pas. Toutefois, la version de Peter Jackson, en 2005, est l’exception qui confirme la règle: pas de bouleversement politique majeur à noter durant cette période.


14.Une surprise qui dépasse largement celle de l’élection de Jimmy Carter en 1976. Si ce dernier était crédité de 4% des intentions de vote des démocrates en décembre 1975, Donald Trump plafonnait à moins de 1% en juin 2015!


15.Nous allons beaucoup utiliser le terme «peuple» dans cet ouvrage. Évidemment, ce mot est devenu assez flou et indéfinissable. Que veulent dire les hommes politiques lorsqu’ils l’utilisent dans leurs discours? On pourra se référer à la définition de Paul Valéry en ce qui concerne le peuple, le mot peuple «désignant tantôt la totalité indistincte et jamais présente nulle part; tantôt le plus grand nombre opposé au nombre restreint des individus plus fortunés ou plus cultivés». Il est clair que Trump se réfère à la seconde définition lorsqu’il fait appel au «peuple» dans ses meetings… Voir Valéry (Paul), Regards sur le monde actuel, Librairie Stock, Delamain et Boutelleau, Paris, 1931.



  1. Qui est Donald Trump ?

A. Le parcours des Trump en Amérique



Friedrich Drumpf est un immigrant allemand de 16 ans qui débarque à New York en 1885. Il souhaite vivre le fameux rêve américain en quittant le Vieux Continent. Friedrich décide d’angliciser son nom de famille afin de favoriser l’intégration de sa famille16. Drumpf devient ainsi le désormais très célèbre Trump. Friedrich s’enrichit rapidement grâce à son sens des affaires. En effet, il tente sa chance dans l’Ouest sauvage à Seattle17, au Klondike (Canada), et même jusqu’en Alaska. C’est d’ailleurs là-bas que Friedrich Trump a la merveilleuse idée de créer des restaurants et des hôtels pour les nombreux chercheurs d’or. Il amasse un joli pactole et rentre finalement dans le Queens où il investit dans l’immobilier18. Il retrouve ensuite Elisabeth Christ, une jeune femme originaire comme lui de Kallstadt. Le couple se marie le 26 août 190219. Ils sont finalement naturalisés américains en 1892. Ils ont trois enfants : Elizabeth, Fred (futur papa de Donald) et John. Toutefois, le parcours sans faute de Friedrich est stoppé brutalement par son décès, à l’âge de quarante-neuf ans, le 27 mai 1918. L’ingénieux entrepreneur succombe à une maladie (sans doute la grippe espagnole20). Son fils Fred, qui accompagnait son père lorsqu’il a commencé à se sentir mal, décide également de vivre pleinement son rêve américain. Voilà pour la version officielle de la vie de Friedrick Trump. Toutefois, la mort du patriarche de la famille serait plutôt due à une consommation excessive d’alcool. Une version que Donald Trump lui-même confirme dans un livre sur sa vie dans Trump par Trump21 (The Art of the Deal en anglais) en expliquant que son grand-père était un bon vivant et qu’il buvait énormément. Il avoue aussi que son père est devenu l’homme de la famille à l’âge de treize ans. Il s’est donc mis à travailler très tôt (cireur de chaussures, livreur pour une épicerie, manœuvre sur les chantiers…) et a suivi des cours du soir de menuiserie, de dessin industriel et de comptabilité. Il décide de se spécialiser dans la construction22 en apprenant à transporter du bois, à couler du ciment ou installer l’électricité. Sa mère va créer, avec lui, la société Elisabeth Trump and Son (Elisabeth Trump et Fils) et construire de nombreux immeubles et maisons à Brooklyn et dans le Queens. Malgré la crise de 1929, l’entreprise réussit à maintenir un chiffre d’affaires décent avant que, progressivement, la famille Trump devienne l’une des plus aisées du comté du Queens. D’un point de vue sentimental, Fred Trump trouve l’amour en se mariant, en 1936, avec Mary Ann McLeod, une jeune femme d’origine écossaise. Le couple a cinq enfants : Maryanne23, Fred Junior, Elisabeth, Donald et Robert.


 La vie du père de Donald va donc devenir l’exemple de réussite grâce à l’obstination et au travail. Donald Trump raconte l’histoire de son père24 en le comparant à Horatio Alger. Un choix plutôt judicieux car ce romancier est très connu aux États-Unis pour avoir glorifié le rêve américain dans ses écrits. Ses œuvres, dont La Gloire et la fortune (Fame and Fortune, 1868) ou Un simple petit Irlandais (Only an Irish Boy, 1894), mettent en avant le mythe du self-made-man et des valeurs comme la frugalité, le dur labeur ou la vie saine sans tabac ni alcool. Le quarante-cinquième président des États-Unis souhaite donc que le public comprenne que sa famille fait partie des « élus » du Nouveau Continent ; c’est-à-dire que, selon la pensée protestante, la bénédiction divine25 a aidé les Trump à devenir l’une des plus grandes fortunes américaines. Il explique aussi à quel point son père a été déterminant pour lui inculquer les valeurs de la vie et, surtout, le sens des affaires : « La personne qui m’a le plus influencé dans ma jeunesse a été mon père, Fred Trump. J’ai beaucoup appris en vivant et en travaillant à ses côtés. J’ai appris la dureté dans un milieu difficile ; j’ai appris à motiver les gens ; j’ai appris la compétence et l’efficacité : avoir un projet, le concrétiser et empocher les bénéfices.26 » « Le Donald » indique donc que son géniteur l’a guidé pour lui permettre de s’enrichir. Toutefois, le jeune homme de l’époque souhaite se démarquer de la figure paternelle en œuvrant à une échelle supérieure. De fait, Donald Trump avoue que la réputation de son père lui pèse et qu’il désire par-dessus tout être connu pour ses exploits dans le monde des affaires et non juste comme le fils de Fred Trump. Le milliardaire essaie de faire comprendre au lecteur que le fait d’avoir un père richissime l’a obligé à se dépasser pour réussir l’exploit d’être plus connu que lui. C’est assez malin de sa part car la fortune familiale, un atout évident pour expliquer le futur succès de Donald, est ici pointée du doigt comme étant un obstacle à la concrétisation de son rêve. Ainsi, le fils de Fred nous indique qu’il est lui aussi un self-made-man27 car il a dû se forger seul un avenir plus grandiose que celui de son père. Voilà comment le milliardaire a toujours fait en sorte de construire sa « légende ».

Le magnat new-yorkais est plutôt un élève turbulent et bagarreur : « Dès l’école primaire, je me suis montré sûr de moi et agressif. Lorsque j’étais en cinquième, mon professeur de musique s’est retrouvé avec un œil au beurre noir. Je lui avais donné un coup de poing car j’estimais qu’il n’y connaissait rien en musique.28 » Ses parents décident de le placer dans une école militaire de New York à treize ans (justement l’âge de son père lorsqu’il est devenu l’homme de la famille). Son fort caractère querelleur est donc en partie maîtrisé mais cela permet aussi d’affermir son penchant combatif : « Je suis entré à l’Académie militaire de New York, dans le nord de l’État, en quatrième, et y suis resté jusqu’à la fin de mes études secondaires. C’est ainsi que j’ai appris à me discipliner et à rendre productive mon agressivité. La dernière année, j’ai été nommé capitaine des Cadets. […] J’étais plutôt un bon élève, pourtant je ne peux pas dire que je travaillais énormément. J’avais certaines facilités mais je n’ai jamais été passionné par les études.29 » Ici, on retrouve le penchant du peuple américain pour l’anti-intellectualisme30 que Trump met consciemment en avant dans son parcours. Il indique que les études (c’est-à-dire le théorique) l’ennuient car ce qu’il souhaite avant tout, c’est mettre son intelligence au service du travail concret. Son père lui apprend donc les ficelles du métier, notamment lorsqu’ils partent ensemble collecter des loyers dans certains quartiers difficiles du Bronx et du Queens. Fred Trump lui apprend à rester sur le côté de la porte d’entrée pour éviter de recevoir des coups de feu ! Donald a compris les dangers du travail de son père ainsi que la méthode pour motiver les ouvriers. Dès six heures du matin, Fred était sur les chantiers afin d’observer le travail de ses employés. Si l’un d’eux ne faisait pas correctement son travail, le père de Donald n’hésitait pas à le remplacer pour lui montrer la bonne façon de travailler. Le quarante-cinquième président des États-Unis a ainsi compris qu’il devait à la fois être proche des clients mais aussi de ses employés ; c’est-à-dire alterner les réunions en costume cravate et les visites dans les chantiers avec le casque de sécurité sur la tête. En d’autres termes, Donald Trump a assimilé le fait qu’il faut à la fois être proche des puissances d’argent mais aussi du « peuple31 ». Finalement, au dix-neuvième siècle, Alexis de Tocqueville ne disait pas autre chose : « Aux États-Unis, les plus opulents citoyens ont bien soin de ne point s’isoler du peuple ; au contraire, ils s’en rapprochent sans cesse, ils l’écoutent volontiers, et lui parlent tous les jours. Ils savent que les riches des démocraties ont toujours besoin des pauvres, et que dans les temps démocratiques on s’attache le pauvre par les manières plus que par les bienfaits32. »

Donald Trump s’inscrit à la Wharton School of Finance, de 1964 à 1968, où il se spécialise dans l’économie immobilière. Il se passionne pour ce domaine d’activité alors que la fin des années soixante est propice à la contestation de la jeunesse américaine, suite aux troubles de la guerre du Vietnam et aux différents mouvements contestataires (féministes, noires, homosexuels…) Cela ne l’intéresse pas vraiment33 : Donald Trump pense plutôt à la façon dont il va s’enrichir et dépasser la fortune de son père. Il débute en travaillant dans la société familiale Elisabeth Trump and Son. Il hérite d’une partie de la richesse paternelle, bâtie sur le fameux empire immobilier situé à Brooklyn et dans le Queens. Il devient président de l’entreprise familiale et la fait évoluer. Il va ainsi créer The Trump Organization et faire grandement fructifier la société34. En 1978, il débute les négociations pour la construction de la fameuse Trump Tower, un gratte-ciel de cinquante-huit étages situé à Midtown (quartier d’affaires de Manhattan) : « En plus de l’originalité du bâtiment, de la richesse des matériaux, de l’emplacement exceptionnel, de la publicité et du timing parfait, la Trump Tower est devenue un véritable mythe35. » En effet, l’homme d’affaires a compris que cet immeuble va devenir le symbole mondial de la réussite financière de la famille Trump. Une carte de visite magnifique et chiffrée à plus de cent millions de dollars. La Trump Tower ouvre finalement ses portes en 1985 et Donald Trump va y installer le siège social de sa société The Trump Organization et y vivre avec sa famille. De nombreuses célébrités (dont le footballeur Cristiano Ronaldo pour la modique somme de seize millions d’euros36) vont même acheter un appartement dans ce bâtiment très luxueux.

Donald Trump est aussi devenu une star de la téléréalité à partir de 2004 (et jusqu’à son élection en 2016). Il va produire, en compagnie de Mark Burnett Productions, et animer l’émission The Apprentice. Le concept est assez simple : les participants vivent ensemble dans une des suites de la Trump Tower. « Le Donald » fait passer des entretiens d’embauche aux postulants. Progressivement, le milliardaire élimine les participants (avec son célèbre « You’re fired ! ») jusqu’au dernier qui gagne un poste dans l’entreprise du businessman. Cela va grandement contribuer à le populariser auprès du grand public. Il va se « fabriquer » l’image d’un homme arrogant, tenace et brutal37. Un « rôle » qu’il a, en définitive, continué à incarner dans ses meetings politiques. Nous pouvons dire que le public venait aussi pour voir l’animateur de téléréalité, le « fan » se mélangeant ainsi avec « l’électeur ».38 Il a d’ailleurs joué avec cela lorsqu’il s’est publiquement moqué du sénateur John McCain (et de son statut de prisonnier de guerre) ou qu’il a singé les mouvements incontrôlés d’un journaliste handicapé. Donald Trump a complètement donné raison à Guy Debord et son ouvrage La Société du spectacle39, publié en 1967.

D’un point de vue sentimental, Donald Trump est plutôt un séducteur impénitent40 ; c’est même la seule dépendance qu’on lui connaît. De fait, le milliardaire, dans sa jeunesse, ne fume pas, ne boit pas d’alcool et ne touche pas à la drogue (ce qui était assez rare pour un jeune homme dans les années soixante et soixante-dix). Par contre, il ne peut s’empêcher de séduire les jolies femmes41 : « C’est aussi quelqu’un qui ne boit pas une goutte d’alcool, qui n’a jamais fumé une cigarette et qui n’a jamais touché à la drogue. C’est quelqu’un d’extrêmement sobre et les femmes sont son seul péché mignon42. » Donald Trump se marie d’abord avec Ivana Zelnícková, une athlète et mannequin d’origine tchèque, en 1977. Le couple a trois enfants : Donald Trump Jr. (né en 1977), Ivanka Trump (née en 1981) et Eric Trump (né en 1984). Ils divorcent en 1992 après quinze ans de mariage. Le magnat de l’immobilier épouse ensuite l’actrice et présentatrice Maria Maples en 1993. Une petite fille, Tiffany, est née de cette union en 1993 avant que le divorce ne soit officiellement prononcé en 1999. Depuis 2005, Trump est marié avec Melania Knauss, un mannequin originaire de Slovénie. Elle lui a donné un fils supplémentaire : Barron William Trump (né en 2006).

Forbes estimait la fortune de Donald Trump à presque trois milliards de dollars en 201143 et une dette, liée à différents emprunts, de l’ordre de cinq cents millions. Malgré tout, c’est aussi la politique qui intéresse le magnat de l’immobilier depuis très longtemps. Il a même le rêve insensé d’accéder, un jour, à la Maison-Blanche.

	

B. La politique



Pour rappel, des 20 pays considérés comme avancés, les États-Unis avaient en 201145 :



	le plus fort taux de pauvreté ;



	la plus forte différence de revenus ;



	la plus faible part du PIB consacrée aux programmes d’aide aux personnes défavorisées ;



	le nombre le plus faible de jours de congés payés, annuels et de maternité ;



	la plus faible mobilité sociale ;



	le plus fort taux de mortalité infantile ;



	la plus forte prévalence des problèmes de santé mentale ;



	la plus forte consommation d’antidépresseurs par habitant ;



	la troisième plus mauvaise note s’agissant des performances scolaires en mathématiques.














Il est vraiment très important d’avoir ces données en tête avant de découvrir l’ascension politique spectaculaire de Donald Trump.

En 1987, certains dirigeants du parti républicain ont identifié Donald Trump comme candidat possible à la primaire de l’époque. Il s’est notamment fait connaître pour son best-seller, écrit en compagnie du journaliste Tony Schwartz, The Art of the Deal, en 1987. Pourtant, le milliardaire est initialement proche du parti démocrate46 avant de se rapprocher du parti républicain après l’arrivée de Ronald Reagan à la Maison-Blanche en 1980. Progressivement, le démocrate va devenir un fervent défenseur des valeurs républicaines47 : « En 2000, Trump avait songé à nouveau à se présenter aux primaires du Reform Party48. En 2011, Trump refait parler de lui mais pèse peu dans l’appareil républicain où l’on se méfie de ses extravagances bien que les sondages le placent devant Mitt Romney comme candidat républicain possible ; contre Obama ils le situent à seulement 3 points du président sortant. En avril 2011, Trump participe au dîner de l’Association des correspondants de la Maison-Blanche, il y est raillé par Obama et par l’humoriste Seth Meyers. C’est humiliant. La leçon sera retenue et désormais il fera tout pour s’imposer dans cette sphère politique qui jusqu’à présent ne l’a accepté que comme un généreux donateur49. » En juin 2015, Donald...
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